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PROVINCE D'ABYSSINIE

Mort de Mgr Marcel Touvier, évêque titulaire d'Olène, vicaire apos-
tolique, et de M. Adéodat Duflos, pratre de la Congrégation. -
Sacre de Mgr Crouzet, évêque titulaire de Zéphyre. - Son départ
pour L'Abyssinie.

La mort de Mg' Touvier, suivant de près celle d'un de ses
plus vaillants confrères, est, pour la malheureuse Abyssi-
nie, une vraie catastrophe. Nous aurions voulu donner plus
tôt quelques détails sur ce triste événement, tels qu'ils nous
ont été envoyés par nos confrères et par nos seurs, au
milieu de leurs gémissements et de leurs larmes.

On connaît les multiples vicissitudes de l'apostolat de
Mgr Touvier dans ces dernières années. Nous l'avions vu
revenir une dernière fois, sur la fin d'avril, se demandant
avec anxiété si, pour complément de ses épreuves, il n'au-
rait pas la douleur de mourir, pasteur d'une Eglise si tour-
mentée, loin de son troupeau bien-aimé I Cependant une
voix intérieure le pressait toujours de retourner en Abys-
sinie, dût-il y mourir! Les circonstances lui permirent
de réaliser ses désirs; il s'empressa de partir, jaloux d'aller
ajouter un dernier fleuron a sa couronne d'apôtre : nous
étions a la fin de juin 1888.

Tant d'émotions accumulées dans son coeur d'évêque, les
fatigues d'une longue traversée, mais surtout le soleil tro-
pical de Massawah, où il arrivait le 8 juillet, le disposaient
mal à affronter l'inclémence de ce séjour.

Dieu voulait en outre le soumettre à une épreuve des

plus cruelles. Le généreux M. Duflos, demeuré à ce poste
de dévouement depuis son retour de France, supportait avec
quelque difficulté les ardeurs d'un ciel de feu. Dans la
nuit du 15 au 16 juillet, il fut si visiblement agité, que
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Monseigneur ne voulut pas le laisser sortir, le matin, pour
aller dire la messe chez nos seurs; Sa Grandeur s'y rendit

elle-wmême; à peine avait-elle terminé le saint sacrifice,

qu'un billet venu de la mission la supplie d'y rentrer au

plus vite. Monseigneur y court. M. Duflos se mourait, et
déjà il n'avait plus de sentiment. L'absolution lui est

donnée en toute hâte, et aussitôt le digne confrère s'en allait

vers le bon Maître.
Ecrasée par ce coup de foudre, la petite colonie était

loin de songer qu'à peine sortie de ce premier deuil elle

verrait s'ouvrir une nouvelle tombe.
Encore plus affecté depuis ce douloureux événement,

Monseigneur avait mandé à notre confrère, M. Crombette,
de venir à Massawah, et Sa Grandeur se disposa à pénétrer
dans l'intérieur, où elle comptait se remettre de ses fatigues.
La fête du 19 juillet avait été fixée pour la consécration à
Dieu de quatre jeunes filles de l'orphelinat, afin d'attirer
sur elles la douce protection du Père des pauvres: dans
la pensée de Monseigneur, ces enfants devaient être les
prémices d'une moisson abondante pour le bien de la mis-
sion.

Son départ était arrêté pour le soir du 3 août. Le général
Baldissera, commandant l'armée italienne, ne négligea
aucune précaution pour que le voyage fût heureux. Quatre
guides de la tribu des Assaortas devaient rejoindre Monsei-
gneur à la nuit, et l'accompagner à travers le désert. Ses
adieux à la communauté des soeurs, après le salut du Très
Saint Sacrement, qu'il vint leur donner à la dernière heure,
furent des plus touchants, et des larmes coulaient de ses
yeux. Parti en compagnie d'un prêtre indigène et de deux
frères de la Mission, il arriva à l'entrée de la nuit à l'en-
droit convenu pour le rendez-vous des guides : un seul s'y
rencontra; les trois autres ne vinrent que le lendemain
dans la matinée, trop tard pour qu'on se mît alors en route.
II fallut passer toute la journée dans une sorte d'étuve
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suffocante. La tente qu'on dressa pour Sa Grandeur devint
inhabitable; l'ombre hospitalière d'un arbre tempérait à
peine la chaleur, il fallut répandre sans cesse de l'eau fraîche
sur la tête de Monseigneur sans parvenir à le soulager.

A cinq heures du soir la petite caravane se remit en che-
min. Elle avait à gravir une montagne assez raide. Quand
on fut parvenu au sommet, Monseigneur, ne pouvant plus
supporter les secousses de sa monture, aima mieux continuer
à pied. Il descendit donc, et soutenu par un domestique,
qu'il plaisantait joyeusement sur la beauté des routes de
sa nation, il fit ainsi quelques pas. Tout à coup il s'affaisse,
comme s'il eût rencontré un obstacle : on se précipite pour
lui venir en aide; on lui verse de l'eau sur la tète et sur
la poitrine. Mais tout est inutile, le prêtre indigène lui
donne l'absolution; Mg' Touvier est entré dans son éter-
nité.

On devine l'émotion des voyageurs, en face du cadavre
de leur père, à 35 kilomètres de Massawah, beaucoup plus
loin d'Acrour, et dans une solitude des plus affreuses. Pour
comble de douleur, la chaleur excessive décomposait rapi-
dement le corps du vénéré défunt; il fallait songer, sans
le moindre retard, à lui donner la sépulture. Et alors on
se mit a creuser à grand'peine, dans ce sol rocailleux, une
fosse ayant tout au plus deux pieds de profondeur. Pas
de ccrcueil! On l'enveloppa dans une peau de vache, selon
l'usage du pays: tel fut le suaire pontifical que l'on donna
à Monseigneur; mais on eut soin d'entasser le plus de
pierres que lon put sur ce tombeau improvisé, pour le
soustraire à la voracité des animaux sauvages.

Cependant, la désolante nouvelle ne tarda pas à parvenir
à Massawah, où non seulement la famille, mais tous les
catholiques et le général en tête furent dans la conster-
nation. Aussitôt la pensée vint d'envoyer prendre les restes
vénérés du pontife, pour lui faire des obsèques en rapport
avec sa dignité. Mais on reconnut bien vite l'impossibilité

8
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de cette translation par une chaleur aussi intense, et le

général se contenta de promettre qu'aux premiers jours où
ce serait possible, il donnerait toute liberté de procéder à
l'exhumation. En attendant, quelques braves Abyssins,
dont la piété naïve ne s'expliquait pas ce retard, voulurent
du moins empêcher de leur mieux la profanation du corps
de leur père. Ils prirent avec eux un cercueil et se dirigè-
rent vers le lieu de la sépulture, afin de rendre aux restes
de leur évêque tout l'honneur et tout le respect dont les
sentiments pénétraient leur coeur.

Une notice détaillée fera connaître plus tard la vie et les
vertus du vénérable défunt.

Cette infortunée chrétienté d'Abyssinie, qui a déjà tant
souffert, ne pouvait rester veuve de son premier pasteur;
mais il fallait un homme d'un dévouement a toute épreuve,
pour aller prendre la direction des missions dans cette
contrée inhospitalière, où quatre évêques, en moins de
cinquante ans, sont morts victimes de leur dévouement.

La Congrégation de la Propagande a choisi notre cher
confrère, M. Jacques Crouzet, supérieur de notre maison
de Damas, en Syrie, pour aller continuer la chaîne des
courageux pontifes, qui se sont succédé dans ce périlleux
apostolat; et le premier du mois d'octobre, notre Saint Père
le Pape Léon XIII a daigné le nommer évêque titulaire
de Zéphyre (Cilicie), et vicaire apostolique'd'Abyssinie.

M'g Crouzet, né en 1849, a Lansargues, diocèse de Mont-
pellier, est entré dans la Compagnie en 1868 ; son age peu
avancé, sa constitution forte et robuste, et ses mérites per-
sonnels nous permettent d'espérer que la divine Providence
lui réserve un long et fructueux apostolat.

On nous permettra de faire le récit de la touchante céré-
monie du sacre de notre cher confrère.

Le sacre de Mgr Crouzet a eu lieu le dimanche 28 oc-
tobre, en la fête des apôtres saint Siméon et saint Jude,
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dans notre chapelle de la rue de Sèvres, au milieu d'une
assistance nombreuse et recueillie.

Le prélat consécrateur était Ms' Thomas, archevêque
titulaire d'Andrinople et délégué apostolique en Perse,
assisté de Mg' Géraud Bray, évêque titulaire de Légion et
vicaire apostolique du Kiang-si septentrional, et de Mg' de
Peretti, évêque titulaire de Ptolémaïs, auxiliaire d'Ajaccio.

L'entrée des vénérables évêques au choeur, avec leur
longue barbe descendant sur la poitrine, et conduisant
solennellement à l'autel le nouvel élu, comme on conduit
une victime au sacrifice, est d'un aspect des plus imposants.
On aurait pu se croire à Carthage ou à Hippone, au temps
où les vieux évêques africains se réunissaient pour imposer
les mains au prêtre que le Ciel avait jugé digne d'allers'as-
seoir parmi les princes de l'Église.

Les rites sacrés, qui s'accomplissent dans un ordre par-
fait et avec une dignité incomparable, produisent sur l'as-
sistance une émotion qui va grandissant, à mesure que
s'approche l'heure où l'huile sainte doit couler sur la tête
du nouveau pontife.

Au milieu du profond recueillement de la religieuse
asemblée des fidèles, le nouvel élu, la main sur les saints
Evangiles, fait le serment de remplir fidèlement les obliga-
tions de sa charge. Ensuite, l'évêque consécrateur l'inter-
roge au nom de rEglise, sur la foi et sur sa soumission au
bienheureux Pierre, représenté par le Pontife romain, et
lui fait, entre autres, les demandes suivantes:

« Promettez-vous de prendre pour règle de conduite les
saintes Écritures, les traditions des Pères, les enseignements
de l'Eglise de Rome ? L'élu de Dieu répond : « Je le
promets. #

« Voulez-vous garder la chasteté, l'humilité et vous
montrer miséricordieux envers les malheureux? - Je le
promets. »

« Croyez-vous auxtroispersonnes de la Très Sainte Trinité,
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a la sainte Église catholique, à la résurrection de la chair?
- J'y crois. P

Le futur pontife vient de faire des promesses solen-
nelles, en présence de trois princes de l'Église. Désormais,
les représentants de Dieu sont assurés de sa foi, de sa sain-
teté, de son obéissance; il est temps que le grand mystère
s'accomplisse. Le moment est solennel. Les investitures
humaines peuvent s'entourer de solennité et de splendeur;
le sacre des rois lui-même peut déployer toute la majesté
d'une pompe vraiment royale; entre les magnificences hu-
maines et la consécration d'un évèque, il y a toute la dis-
tance de la terre au ciel.

L'élu du Seigneur se prosterne la face contre terre; il est
là, étendu sur le pavé du sanctuaire, comme une victime
sous le glaive du sacrifice. Aussitôt l'émotion gagne les
coeurs; l'assistance tout entière, attendrie et saisie d'un reli-
gieux frémissement, tombe à genoux et retient à peine ses
larmes! Cependant, on entend la voix de l'Église monter
suppliante vers le ciel, pour faire appel à toute la cour cé-
leste: Trinité Sainte, Père, Fils et Saint-Esprit, versez les
trésors de vos grâces sur votre futur pontife; auguste Mère
de Dieu, anges et archanges, patriarches et prophètes, apô-
tres et martyrs, confesseurs et vierges, saints et saintes,
descendez de vos trônes; venez contempler le grand mys-
tère; unissez vos prières à nos prières, afin que Dieu daigne
bénir, sanctifier et consacrer l'homme de sa droite.

Le ciel prie, la terre se tait et l'abondance des grâces se
répand dans l'âme de l'élu de Dieu; par l'imposition des
mains des trois évêques, l'Esprit-Saint le couvre de son
ombre et le marque d'un caractère indélébile : il est évéque
pour l'éternité, in ceternum; l'huile sainte qui coule sur sa
tête le revêt de lumière et de force; ses mains déjà consa-
crées reçoivent de nouveau l'onction sainte, et vont devenir
merveilleusement fécondes dans la dispensation des grâces
et des bénédictions. On lui met l'anneau au doigt, en signe
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de l'union qu'il contracte avec son Eglise; il reçoit le bâton
pastoral qui représente le sceptre de son autorité et de sa
puissance; on pose sur sa tête la mitre précieuse, qui est
tout à la fois le casque du salut et le diadème de sa royauté.
Il est sacré, et, par là, il devient pontife, apôtre, père et
roi.

Mais, si admirable que soit l'accomplissement des rites
sacrés dans le sacre de Plévque, bien plus admirables
encore sont les effets des grâces dont il est comblé. S'il nous
était donné de contempler les opérations du Saint-Esprit
dans l'âme du nouveau pontife, lorsque, descendant les
degrés de l'autel, il parcourt les rangs des fidèles, en répan-
dant ses premières bénédictions, nous serions témoins de la
plus étonnante merveille que l'oeil de l'homme puisse ad-
mirer ici-bas.

Que sont les dignités humaines en présence de ce grand
mystère ? Elles n'atteignent que l'extérieur et laissent l'âme
vide, pauvre, misérable, infirme; l'onction sainte, au con-
traire, a une vertu fécondante qui confère la plénitude du
sacerdoce et une merveilleuse abondance de grâces.

Quelques jours plus tard, Mg Crouzet partait pour sa
lointaine mission. En disant adieu au jeune athlète que PÉ-
glise venait d'armer pour le combat, ses confrères lui adres-
saient du fond du cour le souhait qu'il exprimait lui-
mème au prélat consécrateur le jour de son ordination :
Ad multos annos! Vivez longtemps, pour étendre le règne
de Jésus-Christ et conduire des âmes par milliers dans l'é-
ternel séjour!.



PROVINCE DE SYRIE

Extraits de lettres écrites de Jerusalem et de Bethleem

par les Filles de la Charité.

Détails sur les oeuvres. - Leurs progrès.

Jérusalem, i- juin iSS

Le 3 du mois de mai 1886, nos soeurs arrivaient à Jéru-

salem et commençaient en cette fête de l'Invention de la

Sainte Croix à y inaugurer les aeuvres de saint Vincent.

Installées d'abord dans une pauvre petite maison proche

du Cénacle, elles recevaient quelques pauvres dans une

cave obscure et humide servant de dispensaire. Aujourd'hui
elles en reçoivent de quatre a cinq cents chaque jour.

Il fallut inaugurer très doucement la visite des pauvres

à domicile; maintenant quarante à cinquante familles
sont visitées.

A cette euvre est bientôt venue se joindre celle des

lépreux, qui a toutes nos sympathies. Trente-cinq à qua-
rante de ces pauvres malades rongés par la lèpre sont re-

légués dans une sorte de masure, près de Siloé, sans linge
ni charpie pour panser leurs plaies, ayant pour vivre les
aumônes qu'ils recueillent le long des chemins. Nos soeurs
les visitent une fois par semaine, et leur procurent un peu
de linge et quelques douceurs; notre arrivée au milieu d'eux
est une fête. Nous espérons, a l'aide de ressources ména-
gées dans ce but, faire bâtir une petite chambre où l'on
pourrait, en séparant les mourants, les amener à une fin
chrétienne.

La troisième oeuvre est celle des enfants trouvés. Pour
le moment, il y a sept petites filles et quatre ou cinq gar-
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çons confiés à des nourrices; le local actuel ne permet pas
d'établir les séparations nécessaires pour les recevoir.

Ainsi se trouvent réalisées les trois oeuvres que le Saint-
Père recommandait aux Filles de la Charité, dès le com-
mencement de leur établissement à Jérusalem : visite à
domicile; enfants abandonnés; soins des lépreux.

Ci-joint le prospectus d'une ouvre établie dans l'intérêt des
lépreux.

REUVRE DES LÉPREUX DE JÉRUSALEM

On fait appel aux ames chrétiennes et charitables pour
aider le zèle et le dévouement des soeurs de Saint-Vincent
de Paul à Jérusalem. Chaque jour, elles ont a soigner plu-
sieurs centaines de malades, un grand nombre de lépreux
n'ayant pas de linge dans le pays, elles sont forcées de re-
courir à la charité chrétienne; elles utiliseront les vieux
linges qu'on leur enverra; cette aumône sera d'autant plus
précieuse, que le même linge ne peut jamais servir deux
fois.

Les dons en nature ou en argent seront reçus avec recon-
naissance. On assure aux bienfaiteurs un souvenir quoti-
dien au Saint-Sépulcre.

Avec le concours des cours charitables, on pourrait bâtir
une petite chambre où serait recueilli le malade le plus en
danger de mourir, ce qui permettrait de contribuer d'une
manière efficace au salut de l'âme, après avoir le plus pos-
sible soulagé et adouci les souffrances du corps.

On peut centraliser les envois de linge, en les adressant à
M"' la Supérieure générale, riue du Bnc, 140, à Paris,
avec lindication: Pour les lépreux de Jérusalem.

27 juin 1888.

Quoique l'on vive a Jérusalem sans bien-être, sans com-
modité, on est heureux, même bien heureux. Nous voilà
presque habituées au climat, qui cependant n'est pas des plus
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sains. Plusieurs de nos seurs ont eu et ont encore la tièvre.
Ayant depuis plus de deux ans le bonheur d'habiter Jéru-

salem, je commence seulement à me retrouver dans les dif-

férents quartiers de la ville; c'est assez difficile, les rues sont

des labyrinthes. Selon vos recommandations et celles de

Mg le patriarche, nous ne sortons jamais seules, même
pour aller à l'église; il y a tant d'étrangers dans la Ville
sainte. Ces jours-ci, les musulmans organisent leur grand,
leur important pèlerinage de la Mecque, au tombeau de
Mahomet; pour aller et revenir, on compte trois ou quatre
mois et plusieurs même n'en reviennent pas. Ils parcourent
Jérusalem disant adieu à leurs parents, leurs amis, en les em-
brassant les larmes aux yeux et en chantant des airs arabes.
Ce cortège est précédé de plusieurs bannières et accom-
pagné d'une musique à vous fendre les oreilles. Trois fois
par jour, à Jérusalem, du haut des nombreux minarets, un
derviche crie à tue-éte : II n'y a qu'un seul Dieu, Mahomet
est son prophète. A cette invitation tous ceux qui le
peuvent se rendent à la mosquée; les autres se rangent dans
un coin de rue, ou chez eux, et se prosternent, durant plus
de vingt minutes, sans que rien puisse les distraire. Ma
soeur économe a vu tout cela, et a été comme nous édifiée
de leur modestie pendant la prière. Durant leur carême,
qui vient de finir, et qu'ils nomment Ramadan, un des
grands chefs prêchait la nuit et le jour.

i5 août g18S.

Pendant l'octave de la fête de saint Vincent, par l'effet
de sa paternelle bonté, nous avons pu, sans trop de diffi-
cultés, réunir chez nous des jeunes filles latines, pour fonder
à Jérusalem lAssociation jusqu'ici inconnue des Jeunes
Économes : elle devient, partout où elle est établie, un puis-
sant auxiliaire pour garantir la jeunesse contre l'esprit du
monde, et l'habituer de bonne heure aà l'amour de Dieu,
des pauvres et du travail. Après avoir conféré avec M. Co-
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derc, et nous être demandé si la chose était possible, dans
un pays où les habitudes, même parmi les catholiques, sont
si différentes de celles de nos villes européennes; après y
avoir surtout bien pensé devant Dieu, nous avons cru que
cette oeuvre était dans ses desseins, et, animée d'une sainte
confiance, je suis allée soumettre mes petits projets à notre
vénérable patriarche, en lui demandant sa paternelle
approbation. Son Excellence nous a accueillies avec sa
bienveillance ordinaire, et n'a vu dans la proposition que
nous lui soumettions qu'un puissant moyen de régénéra-
tion morale pour ces jeunes personnes; car elles ne connais-
sent la charité que de nom, et ignorent qu'à leur Age on peut
et l'on doit se dévouer pour les pauvres. Autre raison, cette
petite œouvre développera chez les jeunes Hiérosolymitaines
lamour du travail, l'esprit d'ordre et d'économie, et leur
rendra par conséquent, ainsi qu'à leurs familles, un im-
mense service pour l'avenir.

Ce n'est pas tout, ici il faut plus d'une permission. Comme
paroisiennes nous dépendons des RR. PP. Franciscains.
Nous voilà aux pieds du révérendisseme Custode, qui par-
tage comme Monseigneur nos vues sur notre oeuvre future,
et promet de nous venir en aide. Une fois en règle avec
nos pasteurs, il ne nous manquait plus que de faire con-
naître nos intentions aux familles latines. La chose était
facile : nos soeurs qui visitent les malades à domicile se
chargèrent volontiers de la commission, elles qui, tous les
jours, voient le désoeuvrement dans lequel vivent la plu-
part des femmes en Orient, au milieu d'une complète oisi-
veté, victimes de l'impérieux besoin.de fumer la cigarette
ou le narguilé, à demi couchées sur un divan ou éten-
dues sur un tapis de Turquie. La demande fut écoutée. Dès
la première séance, dix-huit associées étaient présentes, se
faisant inscrire avec une joie, une pieuse émulation, en pen-
sant que Dieu les appelait, elles aussi, à seconder la mission
des soeurs près des pauvres. Elles considéraient cela comme
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un honneur, sans être encore initiées à leurs noùvelles obli-

gations, mais pressentant le bien qu'elles pourraient faire
à mesure qu'elles s'en instruiraient; elles jubilaient et sau-
taient de contentement. Elles viennent, une f-is par se-
maine, travailler, trois heures, a la couture que nous leur
préparons. Le dimanche, après les offices, elles viennent
encore pour assister au catéchisme, et suivre une petite
leçon de français, qui les intéresse et à laquelle elles font
honneur par leur assuiduité et leur attention. D'une réu-
nion à l'autre, le nombre augmente; trente-deux sont ins-
crites, des meilleures familles latines de Jérusalem.

La chose s'est divulguée: travailler pour les pauvres est
une nouvelle, une étonnante nouvelle pour un pays qui
demande beaucoup, qui demande toujours, sans piesque
jamais rien donner.- Différentes bonnes personnes nous en
ont remerciées, félicitées; l'une d'entre elles nous offrait in-
continent une somme d'argent pour couvrir les premiers frais,
heureuse de faire du bien autour d'elle sans être connue.
Quelques jours plus tard, un honnête négociant, nous voyant
faire emplette d'étoffe, voulut contribuer aussi à cette bonne
oeuvre, en nous offrant une petite somme et nous promet-
tant soixante centimes pour chaque dimanche et fête. Nous
n'aurions pas perdu notre temps, si nous pouvions, avec
l'aide de Dieu, inspirer aux familles aisées de Jérusalem, de
penser aux malheureux, de leur tendre la main avec le se-
cours dont ils ont besoin. Espérons qu'avec le temps cette
heureuse transformation se réalisera, que chaque foyer
chrétien se fera un sérieux devoir de soulager les malheo-
reux, qui sont très nombreux. Déjà plusieurs mères de fa-
mille, d'après ce qui leur en a été raconté par leurs fillettes,
désireraient prendre part à la leçon de travail, mais nous
leur avons dit que, pour le moment, elles devaient se
borner à nous envoyer leurs enfants, et que plus tard nous
verrions si nous pouvions ajouter une seconde branche au
petit arbre que nous venons de planter. - Plus tard, nous
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pourrons peut-être ajouter une troisième branche, en ac-
cueillant les jeunes filles turques a un jour difféïent des
latines. La femme du grand chef Joseph, qui est bon pour
nous, nous a offert ses deux filles, dont l'une, âgée de treize
ans, est fiancée à un honorable chef de la mosquée d'Omar.
Cette pauvre mère nous confierait avec une véritable satis-
faction ses enfants, comprenant que nous leur donnerions
de bons conseils, les formant au travail et a tout ce qui est
nécessaire aux devoirs d'une bonne épouse et d'une bonne
mère de famille. Du côté des Turcs, nous aurions un vaste
champ, facile a cultiver, car nous avons leur confiance. Il
faudrait bien se garder de parler de religion avec les gens
de cette nation, car ce ne sont pas les paroles qui les per-
suaderaient, qui les amèneraient à nous. Les Seuvres de la
plus pure charité, dont ils sont si souvent les témoins, sont
seules capables de les attirer et de les convaincre. Avec cette
jeunesse musulmane, que de bonnes leçons ne peut pas
leur donner une pauvre Fille de la Charité, par sa patience,
son dévouement, son abnégation à se sacrifier tous les jours
pour les pauvres! Oh! que .nous sommes indignes d'une
telle vocation !

Nos enfants trouvés vont bien. Le jour de l'Ascension,
nous reçûmes trois petits garçons, dont l'un, quelques
semaines après, est monté au ciel, ainsi qu'une petite fille.
Je voudrais voir ces chers enfants plus nombreux et bien
portants, ce qui n'est pas encore possible; il faut du temps,
de- la patience surtout pour arriver au terme de nos pieux
désirs. Si nous voulions recueillir de petits, tout petits or-
phelins, privés de père et de mère, nous aurions notre
maison pleine; tous les jours, nous refusons d'accepter ces
sortes d'enfants, qui ne répondent pas aux intentions de nos
vénérés supérieurs, et par cela même au but de l'oeuvre;
elle n'est que pour les enfants abandonnés.

Quant à l'oeuvre si intéressante des vieillards, commencée
le 19 mars, l'exiguïté de notre local ne nous permet pas de
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recevoir les hommes, nous ne saurions où les loger; pour le
moment les femmes seules nous viennent. Nous avons
parmi elles deux aveugles, une infirme grecque schisma-
tique, que nous espérons faire rentrer dans le giron de l'E-
glise romaine; elle assiste à la messe de temps en temps
avec nous. Le nombre des femmes est donc encore res-
treint, mais lorsque la Providence nous aura donné terrain
et maison, nous ne serons plus limitées.

Nous ne pouvons souvent répondre à toutes les personnes
qui nous demandent près des malades, où nous sommes
accueillies avec un empressement, une confiance qui ne
laissent rien à désirer, ni de la part des malades ni de celle
de la famille.

Nous voyons, avec nos musulmans, qui ont été les pre-
miers à venir chez nous prendre des remèdes, beaucoup de
juifs qui nous amènent leurs enfants pour leur soigner les
yeux. Cette infirmité est générale chez les juifs, et il est
peu de familles qui ne souffrent de cette pénible maladie.
Des prêtres grecs schismatiques ne craignent pas de se mêler
à la foule qui remplit notre cour et les dépendances, en
attendant leur tour. Ils ne sont point fiers ; ils acceptent nos
conseils et nos remèdes avec la mime bonne foi, la même
reconnaissance que le dernier des pauvres.

La léproserie actuelle appartient au gouvernement. Le
petit terrain sur lequel nous nous proposons de bâtir quel-
ques chambres, pour recueillir ces malheureux, sera tou-
jours la propriété du gouvernement, néanmoins nous aurons

.la liberté de nous réserver quelques petSîs pièces, pour y
déposer les remèdes et les malades en danger de mort, afin
de pouvoir leur parler un peu du bon Dieu, ce qui nous
a été impossible jusqu'à présent.

Enfin, je termine ma lettre en vous disant un mot de
notre chère fête de saint Vincent. Comme les années
précédentes nous ne l'avons célébrée que le 20, le 19
étant un jour de solennité au patriarcat, et fête de Mw, le
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patriarche. Nous avons dû y prendre part, assister aux
offices, présidés par Son Excellence et que l'on a rendus
aussi solennels que possible. Le matin, à cinq heures et
demie, nous avions eu la messe dans notre chapelle par
M. le chanoine Coderc, et une seconde par le R. P. Supé-
rieur des Dominicains. Le lendemain, a sept heures, notre
vénérable patriarche, accompagné de deux prêtres, vint
dire la messe dans notre toute petite chapelle, où il n'avait
pas encore célébré. L'affluence était nombreuse : notre
cour d'entrée ainsi que les chambres latérales, pendant
les offices, se trouvaient toutes remplies par une foule de
personnes que nous n'avions pas invitées et qui, pieuses
et recueillies, venaient demander la protection du Père
des pauvres. M. le consul et ses deux premiers chanceliers
nous ont honorées de leur présence, ainsi que plusieurs
religieux ou ecclésiastiques des différentes communautés
de Jérusalem. A lissue de la messe, le R. P. Jérôme,
vicaire custodial des Franciscains, nous a édifiés autant
qu'intéressés par le charme de sa parole simple et suave,
sur la vie et les euvres de saint Vincent. Pendant l'octave,
nous avons eu la bénédiction tous les soirs, et deux sermons
par un P. dominicain, qui s'est prêté avec un intérêt tout
fraternel à notre pieuse fête. Les élèves des Frères des Ècoles
chrétiennes se sont chargés des chants.

Bethléem, 33 mai r887.

Nouvelles de l'oeuvre. - Description du pays. - Moeurs des habitants.

Notre moyenne de deux cents malades par jour se sou-
tient au dispensaire; cent autres viennent me trouver tous
les deux jours à Beith jalah où nous allons les servir. J'y ai
rencontré aujourd'hui un pauvre homme, très malade d'une
fluxion de poitrine et fort mal soigné; c'est un bon catho-
lique, ancien enfant de dom Belloni; nous l'avons vite
envoyé à notre petit hôpital; j'ai la consolation de le veiller
en ce moment, je crois que nous le sauverons.



Il y a vraiment dans ces ouvres si simples, qui se com-
plètent les unes les autres, de bien douces consolations.
Un petit village turc qui est à une heure d'ici nous attend;
j'ai tardé jusqu'à présent d'y aller, car nos soeurs ont plus
d'ouvrage qu'elles n'en peuvent faire.

Nous avons dans la maison deux enfants de Marie.
L'une, nous a été confiée par dom Belloni, pour examiner
sa vocation; elle appartient à une bonne famille de Garja;
elle a été très bien élevée par les sours de Saint-Joseph de
Bethléem. La seconde, d'une pauvre mais très honnête
famille de Beithjalah, a été élevée chez les Dames de Sion;
sa mère nous a priées de la prendre quelque temps, pour
voir si son désir de se donner à Dieu est sérieux; ces chères
enfants parlent le français et l'arabe: elles nous sont utiles
auprès des pauvres, nous les servons et nous les occupons
en dehors de la communauté.

J'ai eu l'occasion d'aller à la messe au Saint-Sépulcre,
de prier au Calvaire. Quel bonheur de vivre dans ces saints
lieux ! dans cette atmosphère de foi qui pénètre jusqu'au
plus intime de l'âme !

4 octobre 1887.

Je crois qu'il résultera un grand bien des visites que
nous faisons dans les villages. Le dernier dans lequel nous
sommes allées est un gros bourg, rempli de Turcs; jamais
les soeurs n'y étaient venues. On nous a d'abord beaucoup
regardées; puis les pauvres gens se sont apprivoisés et nous
ont appelées de tous côtés. Comment vous peindre le dé-
nument dans lequel ils vivent? les malades étaient nom-
breux. Plusieurs ont des affections graves, telles que fièvres
typhoïdes, dyssenterie, etc. Ils se traitent avec de I'eau
fraîche, qui est le remède à tous les maux.

Pour faciliter les courses de nos soeurs, je me suis décidée
à faire l'acquisition d'un âne; il manquait pour les courses,
qui ne pourraient se faire en voiture.
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Nous sommes retournées à Ouàlaje, la semaine dernière;
c'est un village complètement turc, assez considérable. Nous
y avons vu et soigné cent trente malades. Les habitants
nous ont fait le plus cordial accueil, nous offrant du lait,
du raisin, du pain, etc., etc. Ils ne savaient comment nous
témoigner leur sympathie.

17 octobre 1887.

Nos six lits sont pleins; nous avons par terre deux ou
trois malades que nous ne pouvions pas refuser. Les ma-
lades des villages me font grand'pitié : ces pauvres gens
sont dépourvus de secours, de consolation, abandonnés des
membres les plus proches de leur famille. Comme cela nous
encourage à les visiter, a les secourir ! Nous ne gagnons pas
encore leur âme, cependant ils bénissent la religion...

o novembre 1887.

Beaucoup de malades nous arrivent des villages, ils se
couchent à la porte, et disent qu'ils ne s'en iront pas avant
d'être morts ou guéris.

Nous sommes donc clouées au dispensaire et à la phar-
macie, occupées à servir les pauvres. Les malades de l'hô-
pital demandent beaucoup de soins dans ce moment. Dès
que notre nouvelle soeur sera arrivée, nous tâcherons de
repartir, au moins une fois la semaine, pour les villages
oi il faut aller semer la foi.

2 juillet 1888.

Les montagnes et les vallées qui entourent Bethléem sont
parsemées d'une douzaine de villages, tous à une ou deux
heures de distance de l'humble cité de David; leur antique
aspect et l'abandon moral de leurs populations ne peuvent
manquer d'intéresser vivement.

De loin ces sombres habitations, images de constructions
en ruines, placées ordinairement sur le versant d'une
colline, au milieu de bouquets de verdure, offrent un aspect
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très pittoresque, et rappellent les humbles bourgades dans
lesquelles Notre-Seigneur aimait à visiter et a consoler les
pauvres. Combien nous désirons l'imiter!

Ces hameaux, vus de près, perdent leur cachet : on est
saisi, en y entrant, de la malpropreté des chemins, des
maisons, des habitants; les édifices sont un mélange de
grottes naturelles, d'amas de pierres surmontés de terrasses,
qui portent le nom de maisons. Les plus riches abritentdes
familles composées de bons vieillards, d'assez nombreux
enfants, d'un chameau, d'un âne, de quelques vaches ou
moutons, de poules etc.; cette communauté demeure jour
et nuit dans le même appartement, en bonne harmonie.
La chambre est habituellement ornée de jarres d'huile, de
blé, de figues, d'olives, de riz, etc.; de couvertures grossières
et de chiffons que la lessive n'usera jamais; on n'y voit ni
sièges, ni meubles. Les maisons des pauvres sont plus
dénuées; elles ne contiennent aucune provision; de
nombreux insectes, trop connus, y augmentent le personnel;
la malpropreté et le désordre tiennent lieu d'ornement. II
est impossible de décrire le délaissement et le malaise dans
lesquels s'y trouvent les malades. L'abandon moral de ces
pauvres populations est encore plus digne de compassion;
victimes de l'ignorance et des superstitions de l'islamisme,
quelle consolation, quelle espérance leur est offerte!

Si la situation politique des infidèles de la Palestine ne
permet pas de les éclairer par les lumières de la foi, faut-il
qu'ils soient privés aussi du langage si éloquent de la cha-
rité, qui ne peut manquer de les porter à Dieu? Heureuses
interprètes de l'amour de Notre-Seigneur pour ces pauvres
âmes, nous tâchons de le suivre, allant de village en village
pour chercher et secourir ceux qui souffrent.

Ces courses évangéliques sont pleines d'intérêt : nous
partons de bon matin à pied ou à âne, bien accompagnées
de notre petit sac de remèdes et de notre frugal dîner; la
hotte de nos premières soeurs nous fait défaut dans ces cir-
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constances. Après avoir parcouru quelques sentiers ravis-
sants, a travers les vallées et les montagnes dans lesquelles
Notre-Seigneur se retirait souvent pour prier, nous arrivons
au village, où de touchants spectacles nous attendent.

Dès que les soeurs sont aperçues, on crie de tous côtés:
Voilà le médecin! on commence à s'attrouper, et bientôt
nous donnons les consultations en plein air. Ce sont des
yeux à soigner, des fièvres à couper, des plaies à panser, etc.
Les vieillards se traînent pour venir demander quelque
soulagement à leurs infirmités; les mères apportent leurs
petits enfants sur l'épaule ou sur le dos. Ensuite nous
sommes conduites de maison en maison, là où se trouvent
des malades sérieusement atteints. Pauvres gens, dans quel
abandon ils sont, avec une nourriture malsaine et des mala-
dies chroniques qui les minent lentement sans secours aucun!

Le petit soulagement que nous leur apportons est fort peu
de chose; cependant ils l'apprécient beaucoup, et n'ont pas
d'expression pour manifester leur reconnaissance. Ils nous
souhaitent une longue vie et des bénédictions sans fin ; que
le bon Dieu bénisse nos pieds, nos mains, et nous donne une
belle maison, etc. Ils nous font les offres les plus enga-
geantes : celle d'une bonne tasse de café, qu'ils goûtent,
pour nous encourager; d'un pain frais, soigneusement
chauffé sous leur couverture au contact de leur fièvre, etc.

Dans les premiers temps ils nous regardaient avec éton-
nement et se demandaient d'où nous sortions, qui nous
étions. Maintenant nous sommes de vieilles connaissances,
tant il est vrai que le bon Pasteur connait ses brebis et que
ses brebis le connaissent. Il nous est arrivé d'emmener les
plus malades sur notre ane à Béthléem, pour les soigner à
l'hôpital; alors les exclamations de ces pauvres gens ne
tarissaient plus. C'étaient toutes sortes de bénédictions.

Nous visitons habituellement deux ou trois villages dans
la même journée. Nous nous reposons dans l'intervalle à
l'ombre d'un arbre : c'est notre réfectoire pour notre mo-

9
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deste repas; le récit des épisodes du jour et quelques pieuses
réflexions remplacent la lecture de table. Au retour nous
avons la très douce consolation de nous être un peu fatiguées
pour l'amour de Notre-Seigneur et de ses pauvres; de plus
le bonheur de revoir Bethléem compense largement toutes
les fatigues.

Outre le bien matériel procuré par ces visites, il en résulte
certainement une heureuse influence morale : ces peuples
reçoivent des germes de foi; ils sont portés à Jouer Dieu
et sont ainsi préparés à une sorte de baptême de désir. Nous
sommes souvent édifiées de leurs bons sentiments, des traits
de piété naïve qui leur échappent : un de nos pauvres ma-
lades turcs nous apportait dernièrement un joli bouquet de
roses pour la sainte Vierge.

Que ne puis-Je vous faire connaitre tous nos villages?
chacun a son charme particulier. Je ne vous parlerai pas de
Beithjalah, considéré comme un faubourg de Bethléem: il est
presquef complètement chrétien; une de nos seurs y va
tous les jours. - Bethzaour, le village des pasteurs, qui n'a
pas le même privilège, est aussi à une courte distance; nous
y allons chaque semaine; nous y soignons souvent les
membres d'une respectable famille, passant pour descendre
directement des pasteurs qui adorèrent l'Enfant Jésus dans
P'table de Bethléem.Près de ce village on vénère la grotte oit
fut chanté pour la première fois le Gloria in excelsis Deo
elle se trouve au milieu des champs de Booz, dans lesquels
nos sours aiment à glaner des épis, pour orner notre
chapelle, en souvenir de Ruth.

Urtas, petit village turc, se trouve à une heure de
Bethléem, près des Vasques de Salomon, de la Fontaine
scellée, à l'entrée du Jardin fermé, dont il est souvent parlé
dans les saints Livres. La localité est remarquable parsa
riche végétation, et par les ruines du palais de Salomon:
ce prince se faisait conduire chaque matin dans ce lieu do
délices.
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Sorbaber, plus considérable, a une heure et demie de
notre humble cité, est une réunion de petits groupes de
maisons, sur une hauteur qui domine tous les environs;
la vue est ravissante; elle embrasse Jérusalem et Beth-
léem.

Bethsafafa, Charafate et Malah sont trois petites cités,
très peu distantes, qui nous ont déjà procuré de vraies con-
solations. Dans la première une bonne femme très respec-
table se fait toujours un plaisir de nous guider dans toutes
les maisons ou il y a des malades : avec une maternelle sol-
licitude, elle quitte tout pour nous accompagner. Charafate
est intéressant par ses ruines d'anciennes abbayes; Malah,
dans une situation charmante, sur la pointe d'une mon-
tagne, nous attend toujours avec impatience. Nous y
trouvons des convalescents qui ont goûté le séjour de
l'hôpital, des fiévreux qui voudraient y venir, etc.

Ouâlaje et Goura, dans une autre direction, nous
appellent aussi. Ouâlaje est important, et renferme au
moins deux mille habitants; il domine une vallée très fer-
tile; c'est de là que viennent les meilleurs raisins du pays.
La population a un cachet particulièrement sauvage. Nous
y rencontrâmes dernièrement une grande assemblée
d'hommes, de femmes et d'enfants, en habits de fête, dansant,
en chantant, autour d'un chameau élégamment orné de
couvertures, de pièces d'étoffe, d'ustensiles de ménage, etc.
Bientôt l'animal se mit majestueusement en route, suivi du
nombreux cortège qui l'entourait, toujours en dansant, pour
aller chercher au village voisin une jeune fiancée qui devait
être amenée le lendemain; nous ignorons le menu du repas
de noces, mais ordinairement il est composé des plus lins
comestibles, tels que riz, lentilles, mauve, pain trempé dans
l'huile, etc., le tout pris sans cuillère ni fourchette et servi
dans des plats qui sont à l'usage des diverses nécessités de la
famille.

Je crains d'abuser de votre charité en vous parlant d'Osan*
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de Baktir, du Hadar : trois petits villages, qui forment en-
core une autre tournée bien intéressante.

Le temps et le personnel nous manquent pour visiter ces
populations aussi exactement qu'il serait à désirer. Quand
je considère leur abandon, le bien qu'elles semblent
éprouver des quelques marques d'intérêt que nous leur
donnons, j'éprouve un profond regret de les négliger;
j'espère que la bonne Providence multipliera notre per-
sonnel et nos forces, et qu'il nous sera permis de passer au
milieu de ces pauvres gens, comme Notre-Seigneur, en
faisant le bien, pour sa plus grande gloire et le salut des
àmesdéshéritées, qui ne peuvent recevoir d'autres sacrements
que celui de la charité et du sacrifice.

J'ose les recommander à votre pieux intérêt.

21 septembre i88.

Derniers moments de nia sour Giroud.

Notre chère soeur Giroud a cessé de souffrir, le 21 septem-
bre, pour aller jouir de Celui qu'elle avait tant désiré.

Pendant toute sa maladie elle n'a cessé de soupirer vers
le bon Dieu, le suppliant de venir la chercher. Elle se pré-
parait à la mort comme à une fête; elle ne tarissait pas en
parlant de la joie et du bonheur de mourir à Bethléem. Sa
confiance n'a pas été altérée un seul instant, et nous n'avons
pu remarquer, dans ses derniers jours, l'ombre d'une in-
quiétude. La pensée de ne plus pécher et de voir Dieu la
ravissait.

Quand nous avons cru devoir lui annoncer la prochaine
venue de ce bon Maître, sa figure s'est illuminée: elle nous
a remerciées, a joint les mains, s'est unie à nos prières, le
visage animé d'un angélique sourire, et, une heure après,
elle a quitté cette vallée de larmes, pour aller reposer dans
P1éternelle paix que lui réservait son Dieu qu'elle avait tant
aimé.
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Les pauvres, qu'elle avait si fidèlement servis, ont eu la

consolation de la voir à la chapelle, où nous l'avions expo-

sée. La sympathie de toute la population pour les soeurs

nous a profondément touchées. Les plus notables de la ville

se sont disputé l'honneur de porter notre chère défunte jus-

qu'à sa dernière demeure.
Le corps de notre soeur Giroud repose maintenant près

de la crèche, dans le cimetière où un petit caveau de quatre

places a été mis à notre disposition.
Cette mort si consolante nous jette cependant dans une

profonde peine, car cette bonne compagne était l'âme de la

maison et la joie de la famille. Elle nous laisse l'héritage

de ses exemples: puisse-t-elle nous obtenir une participation

à ses vertus, à son esprit !
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VICARIAT DU TCHÉ-KIANG

Lettre de M. MuSTEL, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.

Trait de cruauté de la part des Chinois.

Tso-fou-pang, 22 novembre 1887.

MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Il me semble vous entendre me reprocher mon trop long
silence, car il y a longtemps que je n'ai écrit à Paris. La
vraie cause, c'est que, sachant Monseigneur près de vous, je
me disais toujours que vous aviez toutes les nouvelles pos-
sibles et sur le Tché-kiang et sur les confrères. Et puis, à
vrai dire, je n'avais rien qui pût intéresser, car nous ne
sommes pas encore, comme le bon M. Canduglia, réduits
à manger le riz sur les ruines de nos maisons.

Dans le Tché-kiang, nos Chinois sont plus pacifiques que
dans le Kiang-si. Cependant, cela ne veut pas dire non plus
que nous soyons aussi tranquilles qu'en Europe, au moins
a certains points de vue; car nous avons nos petites épreuves,
et si le peuple est plus sage ici qu'ailleurs, c'est que, depuis
les révoltes de i860, il a conservé une certaine crainte des
Européens; c'est pourquoi nous sommes pour la religion
beaucoup plus tranquilles que dans les autres provinces.
Je veux vous faire connaître par un trait le caractère du
peuple du Kia-shing, qui passe pour le plus pacifique du
Tché-kiang : ce trait n'a aucun rapport avec la religion,
mais enfin il indique ce qu'est le Chinois.
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Il y a quelques mois, une bande de naing-minis ( men-
diants) partait de Kia-shing-fou, et se répandait dans tout
le Kia-shing pour chercher leur nourriture. Ces mendiants
n'avaient pas précisément le cachet de gens aussi tranquilles
que le mot le suppose; tous à peu près étaient d'anciens sol-
dats qui, ne voulant pas retourner dans leurs familles pour
travailler, avaient cru meilleur d'errer par bandes, et de
rançonner le peuple, afin d'avoir sans fatigue de quoi
vivre. Tout était donc à craindre de leur part. Près de notre
résidence, à un quart de lieue, s'élève une petite montagne,
la seule qui existe à dix ou douze lieues à la ronde, et sur
cette montagne se trouve une pagode. C'est là que vinrent
environ trois cents de ces prétendus mendiants. Lorsqu'ils
arrivèrent j'étais seul a la résidence; M. Urge faisait mission
à une dizaine de lieues. Je n'étais pas rassuré en les voyant
si près de nous. Néanmoins il n'y avait rien à craindre pour
la résidence en particulier ni pour moi. Mais ils pouvaient
mettre le feu dans les maisons qui avoisinent l'église et
ainsi la brûler. Les mandarins ne se préoccupant pas beau-
coup d'eux, ils étaient dans cette pagode depuis quelques
jours et rançonnaient a droite et à gauche. Or un samedi,
vers midi, j'entends résonner le tam-tam de tous côtés; je
croyais à un incendie. Mais un chrétien arrive en courant
me dire : a Père, le peuple veut battre les mendiants. n
Presque aussitôt j'entends des cris : c'était le peuple se ren-
dant en foule au pied de la montagne. Un peu effrayé, je
me demandais quelles allaient être les suites de cette attaque.
En moins d'une heure plus de deux mille hommes se trou-
vaient réunis au pied de la montagne; les canaux étaient
coupés par une dizaine de barques armées d'énormes fusils
chinois qu'un seul homme ne pouvait manier. Dans la
foule on comptait également plus de deux cents fusils. Vers
deux heures, on entre en pourparlers : quatre hommes sont
envoyés vers ces mendiants, pour les sommer de quitter la
montagneiet de s'éloigner. Ces mendiants, tous armés de


